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Préface

Sortir à la périphérie, la mission ad gentes



« La douce et réconfortante joie d’évangéliser. On a parlé d’évangélisation. C’est la raison de l’Église. Gardons la douce et réconfortante joie d’évangéliser […]. C’est le Christ qui de l’intérieur vous y pousse. Évangéliser suppose un zèle apostolique. Évangéliser suppose dans l’Église une parésie d’elle-même. L’Église est appelée à sortir d’elle-même et à aller dans les périphéries géographiques mais également existentielles […] ».


Cardinal Bergoglio
(Notes pour un discours à la Congrégation,
Séance préparatoire à l’élection du Pape.)


Les cardinaux ont voté pour le Cardinal Bergoglio en sachant qu’il était missionnaire. Ils savaient que François s’inscrirait dans une tradition sans cesse revitalisée par les différents Papes du XXe siècle. Depuis un siècle, les Papes appellent à la mission.


Les encycliques se suivent. Maximum illud (Benoît XV, 1919), Rerum ecclesiae (Pie XI, 1926), Evangelii praecones, Fidei donum (Pie XII, 1951, 1957), Princeps pastorum (Jean XXIII, 1959). Ecclesiam suam, Evangelii nuntiandi (Paul VI, 1964, 1975)… Vatican II a publié un décret sur l’activité missionnaire de l’Église (7 décembre 1965).


Depuis 1926 est célébrée une journée missionnaire mondiale pour laquelle les papes, et notamment Benoît XVI, ont écrit de nombreux messages… ce dernier ayant publié un livre sur Liturgie et Mission en 2007. La première exhortation apostolique de François, Evangelii Gaudium (24 novembre 2013), s’inscrit dans cet héritage.


Sans cesse le magistère fait retentir l’aujourd’hui de Dieu où le Christ proclame :


« L’Esprit du Seigneur est sur moi


parce que le Seigneur m’a consacré par l’onction


Il m’a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres »


(Luc 4,18).


Mais comment ne pas constater qu’en bien des lieux retombe l’élan missionnaire, notamment pour la mission « ad extra » ? François ne s’y résigne pas :


« Frères et sœurs, j’ai demandé à toute l’Église de vivre un temps missionnaire extraordinaire au mois d’octobre 2019, afin de commémorer le centenaire de la promulgation de la lettre apostolique Maximum illud du Pape Benoît XV (30 novembre 1919). La clairvoyance prophétique de la proposition apostolique m’a confirmé dans l’importance aujourd’hui de renouveler l’engagement missionnaire de l’Église, de repréciser de manière évangélique sa mission d’annoncer et de porter au monde le salut de Jésus Christ, mort et ressuscité ».


Pour répondre à cet appel, pendant ce mois d’octobre 2019, trois colloques universitaires furent organisés à l’Institut Catholique de Paris (1er octobre 2019), à l’Institut Catholique de la Méditerranée, ICM-ISTR, (4 et 5 octobre 2019) et à l’Université Catholique de Lyon (17 octobre 2019). Ce livre recueille les principales contributions à ces colloques. Malheureusement il n’est pas possible dans ce genre d’ouvrage de consigner les débats, les ateliers, les récits d’expérience, les discussions de couloir qui, en l’occurrence ont été particulièrement riches et formateurs.


François demandait dans son message de « repréciser » de manière évangélique la mission de l’Église. Soyons clairs : je ne sais pas si nous avons beaucoup avancé en matière de précision. Nous avons approfondi et nous nous sommes comme heurtés au mystère de Dieu : il y a dans la mission une expression de ce mystère, de son amour et de sa confiance en la liberté de l’homme pour participer librement à sa mise en œuvre dans l’histoire.


LA MISSION DANS L’HISTOIRE DU XXE SIÈCLE


Il y a un siècle, les trois quarts des missionnaires dans le monde étaient Français et la quasi-totalité étaient européens. Aujourd’hui les missionnaires européens sont devenus un groupe vieillissant et réduit.


Les contributions de Catherine Marin, de Bernadette Truchet et de Michel Mallèvre décrivent le contexte sociétal et les apports de Maximum illud. Brigitte Cholvy, Georges Colomb, Pierre Diarra montrent quelle en fut l’extraordinaire fécondité de ce texte. Joseph Herveau situe l’encyclique dans l’histoire de l’évangélisation de l’Inde et Jean-Fançois Zorn, dans le contexte de la mission protestante.


L’Église a changé


C’est un lieu commun d’affirmer que le monde a beaucoup changé en un siècle : ce n’est pas le lieu ici d’analyser ces changements, mais on peut citer pour mémoire la fin du colonialisme européen, l’américanisation de la culture, la globalisation des communications, etc.


Et dans ce monde qui a changé, l’Église aussi a beaucoup changé.


Lorsque le pape Benoît XV publie Maximum illud, il s’adresse à des occidentaux et parle des non-occidentaux comme de barbares qu’il fallait introduire dans la vérité pour leur faire éviter la damnation éternelle. Prenant acte des ruptures engendrées par la guerre, il appelait à créer, en territoire de mission, de véritables Églises particulières, avec des évêques et un clergé autochtones.


Cinquante ans plus tard, la moitié des évêques du Concile Vatican II étaient des non-occidentaux… mais, s’ils ont coloré le Concile, ils n’en ont pas été les leaders. Le Concile, pressé par l’évolution du monde, a voulu permettre à l’Église de retrouver dans ses sources ce qui lui permettrait d’évangéliser la société telle qu’elle est. Comme l’a mentionné Joseph Herveau, le défi est encore d’actualité.


Quoi qu’il en soit, la vision de l’Église du Concile est sacramentelle : l’Église n’est pas l’âme du monde, encore moins une société parfaite, mais comme un sacrement, « un signe de l’union avec Dieu et de l’unité du genre humain ».


L’Église veut être un signe dans l’humanité, qu’elle sait déjà travaillée secrètement par l’Esprit Saint.


Il conviendrait de relire à cette lumière tous les textes du Concile : Nostra ætate, le texte sur le rapport avec les religions non chrétiennes, qui refuse d’envoyer en enfer tous ceux qui ne sont pas chrétiens mais, au contraire, veut apprendre le dialogue avec eux pour trouver chez eux les semences de l’Évangile ; Dignitatis humanae, qui reconnaît la dignité de chaque personne et exige la liberté religieuse ; Dei Verbum, qui inscrit la compréhension de la Révélation divine dans l’histoire, et Gaudium et spes, qui invite les chrétiens à regarder le monde avec bienveillance et à savoir, le cas échéant, dialoguer avec lui.


Évidemment, le Concile est missionnaire. Il a publié un texte, Ad gentes, pour rappeler l’ardente invitation du Christ à aller annoncer l’Évangile à toutes les nations. Mais l’insistance ne porte plus sur l’énoncé d’une vérité dont la réception est absolument nécessaire pour avoir la vie éternelle, mais bien plutôt sur le témoignage de l’amour de Dieu.


Le Concile, relu de nos jours, peut sembler avoir été marqué par un « air du temps », sinon euphorique, en tout cas confiant dans le progrès de l’humanité. Aujourd’hui, nous sommes probablement plus pessimistes et ce pessimisme nous bloque.


Les chrétiens ont changé


Les chrétiens auxquels s’adresse François n’ont pas du tout le même esprit que ceux auxquels s’adressait Benoît XV. Depuis le Concile, et quelles qu’en soient les causes, l’effondrement de la pratique religieuse, la raréfaction des prêtres, la perte d’influence de l’Église, l’arrivée en France de nombreux prêtres et de nombreuses religieuses venant d’ailleurs font dire aux chrétiens de France que c’est la France qui est devenue une terre de mission.


La plupart ne voient pas comment humainement changer le cours de ce qui leur semble tragique. Ils vivent souvent en ville. Leur vie de famille est souvent restreinte, en temps ordinaire, aux enfants. Les grands-parents ne vivent pas avec leurs petits-enfants de manière permanente et, souvent, ne veulent pas interférer avec leurs enfants dans leur éducation. Même à l’intérieur des familles, le « monde » est pluraliste : beaucoup sont attachés à la tolérance, car ils ne veulent pas être séparés de ceux qu’ils aiment pour des opinions, notamment religieuses. La paix sociale est devenue une valeur première.


De plus, la diversité des opinions accroît le sentiment de ne pas être à la hauteur d’une éventuelle compétition, car, aux athées d’hier – aujourd’hui moins nombreux et moins virulents – s’ajoutent les agnostiques, les adeptes des sectes, les évangéliques, les chrétiens traditionnalistes, les indifférents – ceux pour qui les questions fondamentales semblent ne pas avoir d’importance –, les musulmans, les juifs, et la nombreuse cohorte de ceux qui, confrontés au pluralisme, essaient de trouver un chemin personnel en cherchant authenticité et développement personnel dans une synthèse qu’ils sentent fragile et ne veulent pas remettre en cause.


Parmi ces deniers, beaucoup sont prêts à se dire catholiques et à chercher dans l’Église une source de matériaux religieux. Mais, pour autant, ils ne sont pas et ne se veulent pas liés à l’Église.


Face à ce pluralisme, l’homme ou la femme d’Église sait qu’il doit être missionnaire, mais sent confusément que sa manière de l’être devrait être adaptée à chacun… et cela lui semble difficile. D’autant plus que sa foi a changé. Elle est plus réfléchie et souvent plus critique. L’un et l’autre n’ont plus peur de l’enfer et, pour beaucoup, la question de la vie éternelle ne se pose pas vraiment. Bien plus, un certain nombre d’entre eux ne sont pas à l’aise avec la notion de Loi, de péché, de commandement. Et si tous ne chantent pas forcément « Nous irons tous au paradis », nombreux sont ceux qui croient à la bonté et à la générosité de Dieu pour sauver les gens honnêtes… même non chrétiens.


À vrai dire, pour eux, la véritable honnêteté (au sens d’être un honnête homme) est manifestée en premier lieu par le souci de l’entraide et un engagement humanitaire au profit des plus pauvres ou des plus lointains. C’est souvent davantage que pour des questions religieuses, mais parce qu’il est devenu un symbole visible de l’unité de l’humanité et qu’il défend la paix, qu’ils sont prêts à suivre le pape et à manifester publiquement leur soutien.


Remarquons cependant que dans les groupes religieux de notre pays – face à ces évolutions qui troublent leur identité profonde – des minorités veulent avoir pignon sur rue et cherchent à renforcer leur visibilité : port de vêtements identifiables, kippa, chemin de croix dans les rues… Il n’est pas sûr cependant que ce soit la « mission » qui soit au cœur de ce besoin de visibilité, mais plutôt, au moins dans certains cas, un besoin de se donner une identité dans un monde compliqué… et de transformer une foi de coutume en un christianisme d’attestation.


LES ENJEUX THÉOLOGIQUES


Au fondement, à la source des réflexions sur la mission, il y a le cœur de Dieu, l’amour de Dieu pour l’humanité. L’injonction missionnaire est reçue parce que c’est le Christ qui l’énonce. Nous le recevons comme une demande faite par celui qui, lui-même, a été missionné par le Père. Et a accompli sa mission jusqu’à la Croix.


Christian Salenson rappelle opportunément que le terme « mission » est traditionnellement dans l’Église un concept de la théologie trinitaire. Et qu’il est capital de revenir à ce sens premier si on ne veut pas que les missions de l’Église fassent nombre avec celle du Christ et de l’Esprit. La mission désigne fondamentalement le dessein du Père sur l’humanité. La mission est d’abord dialogue intra-trinitaire. Le dialogue est celui du Dieu créateur présent à toutes choses puisque tout subsiste en lui. Le Père est la source. Il est la lumière, le Fils est lumière né de la lumière ; grâce à l’Esprit il éclaire le chemin. Marie-Hélène Robert souligne cette place de l’Esprit dans son regard sur les Actes des apôtres.


Bref, à la source il y a le Père et sa volonté d’Alliance. Et le message du Christ s’inscrit dans cette volonté. Philippe Capelle-Dumont le remarque avec force et en tire les conséquences. Le message du Christ est un message d’Alliance. C’est un message d’amour qui vient chercher l’homme au-delà de toutes les trahisons, les chutes, les fragilités. Aimer ne veut pas forcément dire approuver, mais veut toujours dire pardonner.


Le message du Christ est un message de salut. Il est promesse d’un bonheur dont on ignore les contours. Mais ce qui est clair, c’est que ce bonheur, ce salut, est intégral : être sauvé, c’est devenir totalement humain, accompli dans son humanité. Le missionnaire, l’éducateur chrétien a soif de faire grandir l’homme et la femme, pas uniquement dans le domaine de la foi ! Mais il a conscience que la foi développe les capacités humaines. Sûr de la victoire du Christ, sûr que le Christ est venu sauver ce qui était perdu, il est optimiste sur l’homme : il le veut grand !


Son message renvoie au Père : il veut établir, par le Christ, un lien entre l’interlocuteur et le Père. Le missionnaire n’est pas le médiateur. Le « médiateur », c’est le Christ.


Or pour vivre cette médiation, le Christ a vécu une kénose… Il ne s’est pas anéanti, mais il s’est comme vidé de sa divinité, de sa supériorité sur l’homme. Il s’est fragilisé pour être à la hauteur de la fragilité de l’homme, à son image. Il faudrait parler de la nécessaire kénose du missionnaire : se vider de sa supériorité intellectuelle, théologique, économique, et accepter d’être faible. Marie-Laure Durand montre que le dialogue avec les juifs a appris jusqu’où pouvait aller la « kénose » du missionnaire chrétien : la rencontre avec les juifs a fait évoluer la théologie et accepter ce qui semblait inacceptable ; l’Alliance du peuple avec Dieu demeure pour toujours. Pour être fidèle au Christ, il nous faut l’annoncer et le respecter (on pense au Père de Lubac). Ainsi, Jean-Paul II a demandé qu’il n’y ait aucune action missionnaire spécifique visant le peuple juif. Bien plus, la rencontre avec les juifs fait prendre conscience que l’Évangile peut n’être ni désiré, ni attendu, et que le Messie peut être rejeté par des personnes qui l’espèrent. L’esprit de la kénose fait accepter notre faiblesse.


À vrai dire, une telle conception n’est pas spontanée. L’action est comme conditionnée par une vision du monde, mais l’action dépend aussi de la manière dont elle est conçue. La notion de paradigme semble pouvoir s’appliquer à la mission. Quand nous parlons des missions, comment l’envisageons-nous ? Xavier Manzano montre que dans l’histoire se sont succédés ou chevauchés des paradigmes missionnaires fort différents : pour les uns, la mission intègre au type d’Église du missionnaire ; pour d’autres, la mission a pour but de construire une société de chrétienté ; pour d’autres encore, la mission se doit de lutter pour le développement humain ; pour d’autres enfin, la mission doit chercher à s’appuyer sur le meilleur des cultures humaines dans lesquelles elle s’inscrit. Le choc entre ces paradigmes peut être violent… il peut être fructueux si une recherche – toujours à reprendre – de l’unité réelle dans l’acceptation des différences est animée par l’amour de l’Esprit.


BAPTISÉS ET ENVOYÉS


Un tel déploiement d’informations, de réflexions appelle forcément des questions : et maintenant, que faut-il faire ?


Dans sa lettre instaurant le mois missionnaire extraordinaire, le pape en fixait le slogan, « Baptisés et envoyés », comme pour inviter à prendre conscience de ce que représente le baptême, de la part de la mission du Christ que chacun y reçoit pour s’accepter envoyé. François Lestang, dans son intervention, s’appuie sur les Actes des apôtres pour lier baptême et annonce du salut… même si la transformation du baptisé en missionnaire n’est pas immédiate : le baptisé reçoit l’Esprit Saint qui agit d’abord en l’unissant aux autres croyants.


Les Actes soulignent que, grâce à l’Esprit, c’est la communauté des baptisés qui est missionnaire : on a souvent lu les Actes comme le récit historique de la fondation de l’Église primitive. Le Père Théobald invite à lire Saint Luc comme l’énoncé paradigmatique de ce qu’à chaque époque il convient de faire pour fonder l’Église. L’Église est toujours un commencement… en vue du Royaume. Daniel Moulinet fait l’historique de l’utilisation des Actes au cours de l’histoire pour réfléchir à la mission. Mais, quoi qu’il en soit, les Actes sont une source pour réfléchir à la mission aujourd’hui.


– Les Actes des Apôtres montrent que le chrétien est missionnaire lorsqu’il est témoin de la Résurrection, c’est-à-dire de la force de vie que donne le Christ par son Esprit.


– Les Actes invitent à voir, dans la résistance du peuple à se convertir réellement au Christ, une occasion de mission : Paul en fait l’expérience lorsque, constatant l’aveuglement de ses frères, il est envoyé « aux païens » (Ac 22,17-20).


– Les Actes, toujours, font comprendre que si Jésus est vraiment le Seigneur de tous – le seul qui puisse apporter le bonheur – il n’est pas Sauveur de la même manière pour tous. Si le salut est une relation, chacun a sa manière d’être en relation avec lui : pour dire cela autrement, le salut est différent pour chacun. Mais chacun doit avoir le souci du salut de tous. Non seulement de ses proches, mais aussi « des autres ». (Ici se fonde le devoir d’aider ceux qui donnent leur vie pour la mission « ad gentes »).


– Dans les Actes, c’est la mission qui fait prendre conscience de l’Église de ce qu’elle est réellement, signe eschatologique de la réalisation de la Promesse.


– Les Actes des apôtres montrent que la communauté est à la fois la source et le but de la mission. La communauté est missionnaire, parce qu’elle est rassemblement de personnes différentes : elle est un signe eschatologique de la volonté de Dieu de rassembler toute l’humanité dans un seul Esprit. Ce qui fait signe, outre les différences des personnes rassemblées, c’est leur assiduité à écouter le témoignage des Apôtres – on pourrait dire leur fidélité à se confronter à l’Écriture –, leur prière en commun, leur sens de partager entre elles… et leur amitié, au point que l’on puisse dire qu’elles n’ont qu’un seul cœur et une seule âme.


– Les Actes soulignent la bienveillance des communautés à l’égard des sociétés dans lesquelles elles sont insérées. Elles font « signe », non par des refus, par des déclarations d’hostilité ou de mépris, mais par leur vie. Certes, elles n’approuvent pas tout ce qui se passent dans le monde, mais elles tissent des liens avec les administrations locales et, lorsqu’il faut se défendre, elles le font en recourant au droit romain.


– Dans les Actes, l’emploi de l’argent est le critère de la vérité de la foi. L’argent est largement utilisé pour le partage, la solidarité, mais les chrétiens refusent l’hypocrisie, la fascination, l’envoûtement magique par l’argent.


– Enfin, les Actes montrent que le témoignage des premiers chrétiens a toujours voulu se fonder sur la tradition juive, mais a mis du temps à se débarrasser de la primauté donnée culturellement aux juifs : ce n’est qu’en prison, à Rome, que Paul s’ouvre à tous sans distinction, sans privilégier ceux qui partageaient avec lui son origine ou sa culture.


– Dans les Actes des Apôtres, les chrétiens ont donné de l’importance non seulement aux idées, comme le montrent les discours, mais aussi au matériel, au corporel et au social. L’insistance sur l’intériorité de la foi, sur la nécessaire concordance entre le cœur et la parole leur aurait paru aller de soi. Mais cette concordance devait aussi se manifester dans l’action, dans le souci de ceux qui souffrent, dans le partage d’argent, dans des repas pris en commun. L’anthropologie des Actes est celle qui parle d’un homme et d’une femme dans l’intégralité de leur nature. On peut penser que les premiers chrétiens se seraient méfiés de toute espèce de gnose.


– Les Actes apprennent l’importance de la prière d’intercession.


Fonder l’Église à l’école des Actes, c’est prendre le temps de la méditation et de la louange : la foi est toujours un don gratuit de Dieu dont l’homme n’est pas la cause première ; le Fils et l’Esprit, ce sont les acteurs. Et le missionnaire ne peut être qu’un témoin de l’action de Dieu chez son interlocuteur, voire un intercesseur ou un guide qui l’appelle à faire ce que Dieu lui demande. Bref, le pouvoir reste au Christ.


Mais le Christ n’est pas le but de la mission. Si c’est lui qui agit en vérité, il conduit au Père. L’injonction missionnaire du Christ implique une vision de l’homme, une anthropologie. Dieu a voulu l’homme et la femme de toute éternité pour en faire des amis.


Le Verbe qui a présidé à cette création s’incarne dans notre monde pour révéler à l’homme le sens de la création : l’homme est créé pour l’amitié avec Dieu ; il a été voulu de toute éternité avec Jésus pour modèle, lui le véritable Adam. Rencontrer Dieu, le voir est inscrit dans la chair humaine. Jésus est là pour révéler à l’homme ce qu’il est : un être fait pour la Trinité, fait pour vivre à la manière de Dieu. Libre, l’homme peut choisir une autre voie…, mais souvent ce choix est un choix de faiblesse plus qu’un refus. Seule la présence du Christ peut lui donner la force de devenir ce qu’il est. Jésus indique le chemin, donne son Esprit pour le suivre. La vie de Jésus, marquée par la tentation et l’offrande de sa mort sauvent l’homme en lui indiquant comment grandir en humanité réelle et en lui donnant la force de le faire.


Pour dire les choses autrement, nous sommes faits pour Dieu et nous sommes trop fragiles pour être capables de Dieu. Le Christ est la Parole qui appelle et nous donne la force de devenir ce que nous sommes. Cette parole, nous pouvons la recevoir parce qu’elle est humaine et elle nous sauve parce qu’elle est divine : elle permet d’avoir humainement un dialogue avec Dieu. Dieu en Christ se fait dialogue pour l’humanité. Gratuitement.


Fonder l’Église à l’école des Actes, c’est être présent à l’autre… en acceptant de sortir de chez soi. Le corps est impliqué dans la fondation. Il faut être physiquement présent. Et cela demande du temps. De la rencontre. Du dialogue.


Depuis Paul VI, les papes ont insisté pour donner une large place au dialogue dans notre conception de la mission. Le dialogue n’est pas le bavardage. Il est recherche mutuelle d’authenticité, de Dieu. Il devient écoute de ce que Dieu me dit par l’autre. Le but du dialogue est de s’approcher de Dieu – non pas forcément d’une forme de foi religieuse ; bref, c’est de s’approcher de la vérité. Mais pas de sa vérité. Il est évident que donner plus de place au dialogue, c’est reconnaître qu’il n’y a pas une unique manière de vivre. Le dialogue implique le risque d’être totalement présent à un étranger – forcément étranger. L’exode chez l’autre est une condition pour accéder à la terre promise.


Nos débats nous ont invités à vraiment prendre conscience de la réalité de notre monde. Une Weltanschauung à la fois historique et géographique… Nous en avons souligné l’importance et nous avons discuté d’inculturation ou d’inter-culturation. Elle est nécessaire pour chacun. Il est important que l’Évangile se fasse culture… mais l’Évangile ne peut pas être un élément culturel comme les autres. Dit schématiquement, le religieux est ce qui noue les différents éléments d’une culture entre eux. On ne peut changer le religieux d’une culture, comme on met un nouveau moteur dans une voiture. L’apport de l’Évangile ne peut pas ne pas bouleverser une culture, même lorsque l’on a soin d’en conserver le meilleur.


Quel est le meilleur de notre temps ? Nos sociétés aiment l’amour, sont de plus en plus écologiques, réinventent le rapport homme/femme ; vivent un pluralisme dans une sorte de « média sphère », qui donne conscience de l’unité du monde. C’est à partir de là qu’il convient de parler à notre génération !


Fonder l’Église à l’école des Actes, c’est savoir partager matériellement.


Il faut aimer en acte ! Michel Mallèvre interroge les missionnaires à partir de Maximum illud. Doit-on attirer à soi et au Christ par tous les services de la bonté chrétienne ? Quelle est la place de l’amour et du service désintéressé dans l’évangélisation ? C’est dans les sacrements que le dialogue s’exprime le mieux car les sacrements sont des signes, des moyens de relation, d’une union avec Dieu, et d’une construction de l’unité du genre humain.


FAUT-IL CONCLURE ?


Nous sommes partis de Maximum illud. Il est bon d’y revenir. La crise actuelle nous bouscule et nous invite à la mission. C’est ce que dit François dans Evangelii Gaudium. Il y énonce quelques bases de l’action missionnaire – bases qui sont réapparus dans nos colloques : le fondement de la mission, c’est l’amour du Christ (206), amour missionnaire, la certitude que l’autre est déjà travaillé par l’Esprit (264) et avoir la volonté d’édifier la communauté (268).


Après avoir relu Evangelii Gaudium et participé à nos débats, bien des aspects de Maximum illud peuvent faire l’objet d’une nouvelle lecture.


– Il convient de relancer l’esprit missionnaire de tous. Hommes et femmes.


– Il convient d’appeler certains à devenir missionnaires « ad gentes »… dans un autre milieu que le leur. Ou pour être plus exact, il convient de soutenir ceux qui se sentent appelés.


– Il est important que le clergé soit bien formé spirituellement et humainement, et qu’il ait une véritable capacité à être responsable… J’ajouterai qu’il doit être créatif et capable d’être leader.


– Les missionnaires doivent être vertueux et désintéressés. L’évangélisation se doit de refléter la gratuité de Dieu. Cela exige discernement pour évangéliser par l’usage – et le non usage – de l’argent.


– Les missionnaires doivent connaître la langue et la culture des personnes auxquelles ils s’adressent.


– Et surtout, les missionnaires doivent être soulevés d’amour et remplis de bonté.


+ Mgr Michel Dubost
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INTRODUCTION


Revenir aux sources, revenir à la source pour repenser la mission et comprendre le sens de ce dont chaque baptisé est appelé à devenir selon l’expression du pape François : « disciple-missionnaire ». Telle est son intention fondamentale lorsqu’il proclame un Mois Missionnaire Extraordinaire à l’occasion du centenaire de la Lettre apostolique Maximum illud promulguée par le pape Benoît XV, le 30 novembre 1919. Sans ambages, depuis les premiers jours de son pontificat et à la suite de ses prédécesseurs, François souligne et rappelle combien la mission doit être « l’état permanent de la vie chrétienne », et que l’activité missionnaire représente « aujourd’hui encore le plus grand des défis pour l’Église » (Evangelii gaudium, 15). Mais quelle est cette activité ?


S’agit-il d’ériger des maisonnées de prières dans les nouveaux quartiers de nos banlieues pour être une présence d’Église ? S’agit-il d’annoncer la foi aux quatre coins d’une rue achalandée, de recourir à des hologrammes ou à tout autre moyen sophistiqué de communication pour attirer l’attention sur Celui qui est la Vie et qui la donne en abondance ? S’agit-il de proclamer le kérygme, laissant la force des mots accomplir mystérieusement, en ceux qui les entendent, ce qu’ils disent de Dieu ? S’agit-il encore d’apporter de quoi se sustenter aux migrants de nos cités froides et impersonnelles qui ont supplanté la figure des clochards traditionnels ? Toutes ces pistes constituent autant de propositions et de réponses avancées par les uns et les autres. Chrétiens de bonne volonté, ils se reconnaissent volontiers quelle que soit la forme adoptée de la mission, comme des missionnaires de la charité. Assoiffés souvent du désir de partager et de témoigner de l’expérience de leur foi, celle d’une rencontre avec le Christ Ressuscité qui a pu être pour certains consolation, guérison et paix sur un chemin de vie parfois ardu, ces missionnaires invoquent aussi l’Esprit Saint et trouvent une force spirituelle dans les sacrements ou la prière communautaire pour annoncer Celui auquel la plupart des Européens sont devenus indifférents. Courageux dans ce contexte d’indifférence et d’individualisme exacerbé, ils ne sont pas sans trouver quelque peu timorés et tièdes, nombreux de leurs confrères en Christ ; ils n’hésitent pas à leur en faire quelques fois le reproche. Leurs initiatives ont leur dignité, leur raison d’être, mais épuisent-elles la réalité chrétienne de la mission ? En disent-elles l’essentiel ? La réflexion portée au cours de ce mois missionnaire dans les textes qui vont suivre permet d’« élargir les horizons » de la mission en en percevant de plus amples dimensions. L’enjeu est essentiel car, à suivre la méthode théologique de Bernard Lonergan, la réflexion sur la mission doit permettre d’en mieux saisir et d’en expliciter les fondements en vue d’une réappropriation engagée et existentielle qui implique du missionnaire une conversion intérieure1.


Dans ce contexte, le choix de commémorer Maximum illud n’est pas anodin. En effet, dans l’histoire des textes du magistère sur la mission, Maximum illud constitue un moment fondateur. Si la lettre cite abondamment l’Écriture, on ne trouve aucune référence à un texte magistériel, indice peut-être que le texte est une prise de conscience du magistère à penser la mission autrement, à sortir des paradigmes précédents, à s’ouvrir à une conception renouvelée de la mission dans un contexte historique particulièrement difficile. La Première Guerre mondiale est certes achevée mais ses stigmates sont visibles : ce sont ceux de ses saignées et de ses révoltes existentielles. Dans les différents empires, des mouvements nationalistes autochtones s’organisent, de nouvelles solidarités se sont créées, une nouvelle vision du monde et de l’autre s’impose. Comme toujours, ces temps difficiles appellent l’Église à être missionnaire, mais de façon nouvelle, en approfondissant la nature de sa mission. Maximum illud donne les fondements théologiques pour une vision plus large de la mission ; en cela, la lettre ouvre à une nouvelle ère missionnaire.


C’est à la suite de ce renouveau marqué par un esprit d’universalité et de catholicité, que le concile Vatican II poursuivra l’approfondissement de la compréhension de la mission. Bien sûr, les enjeux et les contextes ne sont plus les mêmes ; le concile oriente son enseignement à la nécessité de prendre en compte la pluralité religieuse. S’il ne voit pas encore dans les traditions religieuses une ressource théologique, la manifestation d’une volonté divine ou l’œuvre d’une Sagesse providentielle, le concile présente plusieurs aspects appuyés par une théologie des religions qui inaugure un regard positif sur les religions non chrétiennes et qui appellent à poursuivre le renouvellement du regard inauguré par Maximum illud sur la mission. Chaque théologie des religions induit une manière singulière de penser la mission et par suite d’être missionnaire. Reconnaître dans le pluralisme religieux une ressource théologique pour approcher la réalité du mystère de Dieu et discerner la présence du Verbe éternel, ouvre la mission à la réalité du dialogue ; elle en élargit l’espace théologique en ne le réduisant plus à l’annonce.


Ainsi a-t-on vu émerger de nouveaux concepts comme celui de l’inculturation (Redemptoris missio, n° 52 et Ecclesia in Africa, n° 59). Cette notion qui connaît un certain succès auprès de nombreux théologiens n’en demeure pas moins encore conceptuellement flou. L’inculturation est même devenue un mot valise. S’il sonne « moderne », il manque d’une définition aboutie alors même que sa réalité suscite quelques questionnements dans un contexte de mondialisation et d’échanges généralisés où l’on assiste à la fois à la porosité des cultures, à la contraction des écarts ou à un repli identitaire. Comment alors la comprendre ? D’abord comme relevant du processus de la mission : le message de la Révélation rencontre une culture réceptrice ; il est traduit dans cette culture ; au cours de cette traduction, la culture se révèle être une ressource pour dire de manière renouvelée la réalité de la Révélation. Dans cette perspective, l’inculturation est une réalité d’inter-culturation, celle d’un échange fécond entre les cultures qui ont déjà accueilli la révélation judéo-chrétienne et la culture invitée à la recevoir. L’inculturation s’inscrit dans le mouvement de l’incarnation : en prenant notre humanité, le Verbe fait chair a parlé une langue locale, l’araméen ; il a embrassé les rites du monde juif en tant qu’ils expriment l’alliance établie entre Dieu et un peuple. Pour autant, Jésus n’a « canonisé » ni des rites, ni une langue ni même la culture juive. Par suite, la catholicité ne saurait être l’uniformisation des cultures. Elle est tout le contraire. En poursuivant la logique de l’incarnation, il s’agit pour l’Église de répondre au défi de toujours dire Dieu, de le rendre présent à partir des différentes cultures, tout en reconnaissant la singularité de la culture juive comme réceptrice de l’alliance. Cette vision est soulignée d’une certaine manière dans Maximum illud lorsque Benoît XV insiste sur la nécessité de former un clergé local, indigène, qui sera en mesure, mieux que le missionnaire étranger, d’expliciter la foi chrétienne.


En revenant aux sources, il s’agit aussi d’approcher la mission, telle qu’elle a été vécue et saisie par les premières communautés chrétiennes, dans une intelligence de la foi qui ne s’est jamais traduite par la volonté de baptiser ou de convertir à tout prix. C’est l’annonce joyeuse de ce qui a été vu, entendu, contemplé du Verbe de Vie, qui est mis en relief, en partant du vécu spirituel. C’est ainsi le témoignage d’une expérience à la fois intime et communautaire, d’une expérience fraternelle. Expérience relatée dans les Actes des apôtres qui en disent sa beauté et sa profondeur, sa grande fragilité aussi. On a parfois l’impression en lisant les Actes qu’il est dur d’être des frères et de demeurer ensemble. Mais c’est toujours dans la prière communautaire nourrie par l’approfondissement commun de l’intelligence de la foi que se tissent les liens de communion, que se répand la grâce du pardon, que se met en mouvement le cœur.


C’est de la prière intime, tournée et creusant l’intimus, le plus intérieur de soi-même, la part la plus invisible et secrète de l’être que se vit l’expérience spirituelle d’une rencontre avec le Tout-Autre et d’où jaillit dans un mouvement fécond l’activité missionnaire tournée vers le tout autre qui devient un prochain, un ami, un intime. Être disciple-missionnaire, c’est vivre avec le frère, pour le frère, et devenir sacrement de fraternité, signe du Royaume. Le Royaume de Dieu ne se construit pas à l’aune d’une morale, d’un code ou de devoirs. Il est celui des béatitudes. La mission œuvre pour la réalisation dans le monde de chacune des béatitudes prêchées et vécues par le Christ. Le Royaume de Dieu n’est pas de ce monde, mais il est donné au disciple-missionnaire le pouvoir et la grâce, de transformer ce monde, ou mieux, comme aiment à le dire nos frères orthodoxes, de le transfigurer. Ainsi, la mission ne saurait se réduire ni à l’annonce du Royaume qui vient, ni aux œuvres humanitaires. Pour qu’elle soit authentique, elle doit avoir une forme chrétienne, être vraiment chrétienne, c’est-à-dire œuvrer à la réconciliation par l’offrande de soi-même du ciel et de la terre, de l’univers visible et invisible, mais aussi viser la réconciliation entre frères, entre riches et pauvres, bien portant et malades, jeunes et vieux, hommes et femmes, libres et esclaves (quelle que soit la forme de l’esclavage). Elle appelle à l’audace du dessaisissement, du dépouillement pour la justice, la paix, la miséricorde, la douceur, la pureté du cœur. Les béatitudes sont la clef pour vérifier la réalité chrétienne de l’œuvre missionnaire. Le Christ n’est pas du monde, mais il se livre au monde. Ce qui est du monde ne se livre pas à Lui.


En revenant à la source, il s’agit aussi de revenir à la manière même dont Dieu vit en lui la réalité de la mission. La mission de l’Église trouve son fondement dans la missio Dei. Comme sacrement universel du salut, l’Église est le signe de la réalité de la mission en Dieu, une mission qui est indissociable au sein de la Trinité de la communion. Ainsi, la mission de Dieu est de communiquer son amour, l’agapé. Cet amour est transmis à l’Église pour qu’elle en témoigne et qu’elle puisse être l’instrument de son engendrement et de sa diffusion au monde créé. Ainsi, l’Église est la communauté des hommes et des femmes qui se donnent et communiquent la force du don de l’amour, ce qui déplace sensiblement la réalité de la mission de son identification passée à la dimension parfois exclusive de l’annonce. Le Verbe fait chair se dépouille par amour au point de s’évider de certains de ses attributs liés à sa divinité. Analogiquement parlant, il doit en aller de même de l’attitude du missionnaire. À cet égard, le pape Benoît XV exprime la nécessité du désintéressement des choses du monde : le missionnaire ne travaille pas pour sa patrie terrestre mais pour celle du ciel. Plus largement, le pape pose les jalons d’une critique de l’approche mondaine de la mission, rattachée à des logiques de pouvoir ou d’influence ou même à l’appât du gain. Encore une fois, le Royaume s’édifie dans l’esprit de gratuité, dans le don de sa vie.


Comme Dieu est Saint, le Royaume nécessite la sainteté de ses artisans. Il ne saurait se construire sans les sentiments de bienveillance, de douceur, de compassion, de patience dont parle l’apôtre Paul dans son Épître aux Colossiens. Cet amour communiqué pour être transmis dans un témoignage de vie, n’est pas seulement agapè, don de soi-même ; il est aussi relation filiale, relation fraternelle, désir de l’autre, désir de vivre avec lui, désir de réconciliation, nostalgie de communion, épanchement, dénuement, passion. Ainsi, être disciple-missionnaire c’est témoigner de toutes les virtualités de la manière dont Dieu se donne au sein même de la réalité trinitaire et envers sa création. On comprend alors que cette force de l’amour qui est à communiquer ne saurait se réduire à l’annonce explicite du kérygme, à la nécessité de baptiser, ni même à suivre scrupuleusement les commandements, même s’ils ont leur importance. Elle revient avant tout à se convertir intérieurement à la réalité des béatitudes. Si le monde est toujours violent, toujours en souffrance, toujours blessé et vulnérable, Dieu veut le sauver. L’Église est l’instrument de ce salut où la mission est aussi un appel – « viens et suis-moi » – par un témoignage incarné, quotidien, cohérent, communiel de la réalité du Royaume.


Revenir aux sources, revenir à la source de la mission, telle est l’invitation qui nous est lancée. Dans Maximum illud, Benoît XV insiste sur la formation des missionnaires. Ils ne doivent pas seulement être férus de théologie, mais ils doivent connaître la langue du peuple où ils sont envoyés, langue qui ne saurait se réduire aux idiomes mais qui intègre les us et coutumes. Ils doivent se former en sciences profanes. L’Institut de Science et Théologie des religions de Paris fondé en 1967, puis rejoint par Marseille (1992) et Toulouse (1995), a vu le jour afin de répondre à cette exigence de formation pluridisciplinaire et transversale. Dans nos facultés de théologie, plusieurs centres comme le Centre d’Études des Cultures et des Religions de Lyon, se sont aussi donnés pour objectif de mieux connaître les religions par l’approfondissement de leurs sources. Il ne s’agit pas seulement de traduire le donné révélé dans la culture religieuse de l’autre en vue de permettre et de promouvoir la rencontre et le dialogue. Il s’agit aussi de se mettre à l’écoute des autres traditions religieuses, de se laisser enseigner par elles par ce qu’elles révèlent de Dieu, de l’amour, de la sainteté, de l’hospitalité ou du mystère de l’autre et qui permet d’éclairer d’une lumière nouvelle le mystère du Tout-Autre.


Sollicités par les Œuvres Pontificales Missionnaires, trois colloques ont été organisés en ce mois d’octobre 2019 : le 1er octobre à Paris sur le thème « Dynamisme missionnaire de l’Église. 100 ans de la lettre apostolique Maximum illud » sous la direction de Pierre Diarra et du frère dominicain Emmanuel Pisani, directeur de l’ISTR de Paris ; puis à Marseille, les 4 et 5 octobre 2019, à l’Institut Catholique de la Méditerranée sur le thème « L’Église et le monde : la mission en question. Annonce, évangélisation, dialogue » sous la direction du P. Xavier Manzano ; enfin, à Lyon, le 17 octobre, à partir de la thématique des Actes des apôtres : « Les Actes des apôtres : modèle ou inspiration des communautés chrétiennes missionnaires ? », sous la direction de Sr Marie-Hélène Robert, Francis Langlois, Mgr Michel Dubost et le P. François du Penhoat. Nous avons souhaité pouvoir rassembler les communications dans un même ouvrage. À côté des interventions d’historiens, de missiologues, d’exégètes, les colloques ont donné lieu à des tables rondes, des ateliers de partage et de retour d’expériences missionnaires. Dans la mesure du possible, nous avons voulu en rendre compte. Les textes de la dernière partie témoignent aussi de la diversité de ces expériences pratiques.


Je tiens à remercier très chaleureusement Pierre Diarra, Marie-Hélène Robert et Xavier Manzano pour leur étroite collaboration à la réalisation de cet ouvrage ; leurs contributions ont été essentielles dans l’élaboration du corpus des textes, mais aussi leurs conseils avisés nous ont été précieux. Sans eux, ce livre n’aurait pas pu voir le jour. Je remercie aussi Mgr Dubost, Directeur national des Œuvres pontificales missionnaires en France, pour son ardeur apostolique, sa confiance, sa bienveillance et son soutien substantiel à la publication de cet ouvrage.


____________________________


1. Louis ROY, « La méthode théologique de Bernard Lonergan », Communio VII, 1, janvier-février 1982, p. 66-74.
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LA LETTRE MAXIMUM ILLUD DE BENOÎT XV : UNE NOUVELLE PENSÉE MISSIONNAIRE POUR UNE ÉGLISE UNIVERSELLE À RECONSTRUIRE


« Avance en pleine mer », tel est l’appel du pape Benoît XV (1914-1922) lancé au monde missionnaire en conclusion de sa Lettre apostolique Maximum illud, diffusée le 30 novembre 1919. Un appel puisé dans la scène de l’Évangile de saint Luc1 où Simon rentre fatigué de la pêche : alors qu’il n’a rien pris, Jésus lui demande de repartir et de relancer les filets : ce fut la pêche miraculeuse. De même, cet appel, lancé en 1919 à repartir porter l’Évangile, un an après l’armistice qui met fin à cette guerre si meurtrière dénoncée comme « massacre inutile » (près de 10 millions de morts), résonne avec audace et espérance, dans ce monde européen détruit et brisé.


Cet appel à l’Église donne « le branle » à un immense mouvement concernant l’œuvre missionnaire menée par une pensée renouvelée, qui s’amplifiera durant tout le XXe siècle, écrit l’historien André Rétif2. Il s’adresse aux patriarches, primats, archevêques, évêques, aux chefs de mission, à tous les missionnaires hommes et femmes, et aussi pour la première fois aux laïcs sans distinction d’ailleurs, ceux des terres d’envoi comme ceux des terres de mission. Rome engage tout chrétien à entrer dans cette mobilisation spirituelle.


Il y a urgence, en effet, à relancer les missions que la guerre a profondément déstabilisées : de nombreux missionnaires, prêtres, religieux, religieuses sont rentrés en Europe pour devenir aumôniers, infirmières dans les tranchées3. Les morts dans les combats en France sont nombreux, près de 3 000 prêtres selon Antoine Foucher, 1 600 religieux, 1 300 séminaristes, près de 400 religieuses4.


Mais au-delà de la réorganisation des missions, cet appel n’a-t-il pas un objectif plus vaste ? Si ce texte se présente comme la volonté de donner un souffle nouveau à la mission, de redéfinir la responsabilité missionnaire de tous les acteurs de l’œuvre d’évangélisation, il participe à la vision du pape Benoît XV de réaffirmer la dimension universelle de l’Église et de la dégager autant que possible et partout dans le monde de toute pression, voire soumission politique. Il faut se rappeler la situation délicate dans laquelle se retrouve le pape, qui depuis 1870, a perdu ses États et réside au Vatican dans une situation précaire. Aussi, le pape Benoît XV cherche-t-il, à la fin de ce conflit, à redonner une dimension renouvelée de l’universalité de l’Église dans ce monde bouleversé, avec au cœur de cette Église étendue sur tous les continents, le Saint-Siège. Pour atteindre ce but, trois axes sont poursuivis :


a) consolider les liens avec les églises unies d’Orient et aider à l’union des églises séparées avec Rome,


b) aider au désengagement des missions de l’emprise des empires coloniaux, diversifier les relations diplomatiques romaines, améliorer les relations entre l’Église et les États.


c) préparer l’autonomie des églises missionnaires, en redéfinissant la formation des prêtres autochtones et consolidant leurs liens avec Rome.


Ces trois axes ne pourront être poursuivis par le pape que grâce à l’aide d’hommes d’influence qui vont soutenir l’action du pape Benoît XV et la poursuivre après sa mort en 1922.


UN PROJET MISSIONNAIRE QUI S’INSCRIT DANS UNE RÉAFFIRMATION DE L’UNIVERSALITÉ DE L’ÉGLISE


L’action du pape Benoît XV en faveur des Églises d’Orient


Avant son élection pontificale, le cardinal Jacques Della Chiesa (1854-1922) s’était doté d’une solide connaissance des réalités politiques et sociales de l’Europe dans l’ombre du cardinal Rampolla (1843-1913), de 1883 à 1903 à la Secrétairerie d’État, puis de 1907 à 1914 comme archevêque de Bologne. Il s’était forgé ainsi la réputation d’être un esprit pénétrant, perspicace, très au fait des préoccupations politiques, religieuses et sociales de son époque.


Une de ses priorités est de consolider les liens avec les Églises d’Orient qui jusqu’à présent dépendaient de la Propaganda Fide. La décadence et l’instabilité politique de l’Empire ottoman, puis, pendant la guerre, la chute de l’Empire russe l’incitent à renouveler les relations avec ces Églises. C’est ainsi que durant l’année 1917, Benoît XV fonde une nouvelle Congrégation pour l’Église Orientale5 détachant les régions de l’Orient de la Propaganda Fide (de l’Arménie à l’Éthiopie). Dans l’Empire ottoman qui disparaît en 1919, Rome veut agir en faveur des chrétiens d’Orient unis à Rome, se présentant comme l’interlocuteur privilégié6, voire unique de ces Églises orientales qui vont jouer un rôle important dans la fondation de nouveaux États du Moyen-Orient et contrebalancer l’influence grandissante des Anglais et des Français dans la région.


Le Saint-Siège tente aussi par l’aide de cette congrégation nouvelle, des ouvertures vers le nouveau régime russe, après la révolution de 1917, dans l’espoir d’établir des relations avec les autorités orthodoxes russes et d’offrir plus de libertés aux catholiques russes. Très rapidement, cette politique est abandonnée à la suite de la répression sanglante du régime communiste envers les chrétiens7.


Le deuxième axe de la politique du pape Benoît XV en 1919 : établir et diversifier les relations diplomatiques avec les nouveaux États


Dès 1914, année de son élection pontificale, Benoît XV n’a de cesse d’ouvrir des négociations de paix entre les belligérants, défendant une position de neutralité parfois si difficile à tenir durant cette guerre : le souverain pontife veut rester l’interlocuteur des catholiques quelle que soit leur nationalité, mais sans succès comme on le sait8. Cependant, son action auprès des familles, des victimes de la guerre, des prisonniers, sans distinction de nationalité, a contribué à établir des liens solides avec ces pays en guerre, liens qui subsisteront après le conflit et que le pape va consolider9.


Ainsi, à la fin de la guerre le Souverain Pontife cherche-t-il à revenir dans le concert des nations en se forgeant une nouvelle stature dans le monde international en particulier par l’ouverture de liens diplomatiques avec les nouveaux États européens. Des négociations sont rapidement ouvertes pour élaborer des concordats, dont bon nombre seront signés durant le pontificat de Pie XI.10 Le pape envoie par ailleurs des représentants du Saint-Siège dans chacun de ces nouveaux États : Mgr Ratti, futur pape Pie XI (1857-1939), est nommé visiteur apostolique en Pologne et Lituanie en 1918, puis nonce après la proclamation de l’indépendance de la Pologne.


Hors d’Europe et avec l’aide du cardinal Gaspari (1852-1934), Benoît XV renforce la présence de l’Église romaine en ouvrant une délégation apostolique au Japon11, à Formose, en Corée – délégation étendue à l’Australie, l’Océanie et la Malaisie ; celle de l’Inde s’étend en 1920 à la Birmanie, sans oublier les contacts nouveaux établis avec la Chine, qui reçut la visite apostolique de Mgr de Guébriant (1860-1935) en 1919 afin d’y ouvrir une délégation apostolique. Cela permet d’offrir des lieux de médiation dans des mondes instables, marqués par la montée des nationalismes dans ces contrées et l’hostilité grandissante à la présence coloniale12.


Ainsi en Chine, le délégué du pape, Mgr Costantini (1876-1953) sitôt en poste, engage un combat diplomatique pour démarquer les relations entre l’Église catholique et les autorités chinoises, de toute pression politique européenne, en particulier venant de France, pays, rappelons-le, institué protecteur des missions depuis le traité de Tiensin en 1858.


Par cette ouverture diplomatique (difficile parfois, il ne faut pas le nier) qui lui donne une autorité internationale reconnue, Benoît XV montre sa volonté de jouer un rôle de médiateur dans ce monde instable issu du traité de Versailles dont il dénonce les « germes d’injustices et d’iniquités nombreuses ». Il ajoute de façon prémonitoire que les termes peuvent transgresser les règles de la justice et du droit, faisant courir le risque que cela dégénère « en nationalisme immodéré »13. Ce risque d’instabilité qu’il décèle dans les pays belligérants en 1919, se retrouve aussi en terres de mission. Les rapports qu’il reçoit de différents continents montrent qu’elles connaissent aussi de profondes mutations politiques. Pour le Souverain Pontife, ce nationalisme exacerbé, qu’il appelle « une peste affreuse » dans la Lettre Maximum illud, ne peut se combattre dans ces lieux de mission, que par une politique missionnaire active, relançant l’évangélisation du monde, bâtissant une Église universelle dont le cœur est Rome, hors des sentiers nationaux, s’appuyant à la fois sur des ouvriers apostoliques détachés de tout lien avec leur pays et sur un clergé autochtone mieux formés.


Préparer l’autonomie des Églises missionnaires au sein d’une Église universelle renaissante


Dans la continuité de la pensée missionnaire de Rome au XVIIe siècle consignée dans les Instructions14 aux Vicaires apostoliques de 1659, comme dans celles du pape Grégoire XVI (1765-1846) et de la Lettre Neminem profecto de 1845, le pape Benoît XV réaffirme la finalité de la mission : promouvoir un clergé local dans les terres de mission pour accélérer l’autonomie des Églises des missions. Pour cela, le pape rappelle l’urgence de multiplier les fondations de séminaires dans les missions en formant de mieux en mieux les prêtres autochtones qui remplaceront à plus ou moins longue échéance, les missionnaires venant des vieilles chrétientés. La lettre Maximum illud constate les méthodes parfois déficientes de la formation de ces prêtres locaux, durant les siècles passés. Un long développement est consacré à la nécessité de mettre en place une formation solide. Cette volonté d’accélérer l’autonomie des Églises sera poursuivie par son successeur le pape Pie XI qui dès 1923 consacre le premier évêque indien, puis en 1926, six évêques chinois15, puis suivent les nominations d’évêques japonais et vietnamiens. Il faudra attendre les années 1939 pour les nominations de premiers évêques africains.


La grande idée de Benoît XV qui sera reprise et amplifiée par son successeur, vision assez prophétique s’appuyant sur les relations des missionnaires provenant des quatre coins du monde, est la crainte de la révolte à plus ou moins long terme des peuples colonisés et une levée en masse contre les empires coloniaux. D’où l’urgence pour l’Église à préparer ces Églises locales à l’autonomie. Le pape Pie XI l’exprimera de façon plus ferme dans son encyclique Rerum ecclesiae de 1926, « au cas où voulant jouir d’une pleine indépendance [les populations autochtones] chassent de leur territoire administrateurs, soldats et missionnaires du pays étranger qui les gouvernent… »16. L’Église doit donc dès 1919 anticiper ces mouvements des peuples.


On peut aussi relever dans ce texte, la même volonté de toujours reconstruire une Église universelle sur de nouvelles bases, créer, développer des liens entre les membres des Églises des vieilles terres chrétiennes et ceux de ces nouvelles Églises naissantes.


AUTOUR DU PAPE, DE GRANDS ACTEURS POUR LA MISSION UNIVERSELLE


Le pape, dans cette mission renouvelée de l’Église universelle, est soutenu par des hommes de grande envergure qui partagent la volonté du souverain pontife d’extraire l’action missionnaire de toute pression politique et lui insuffler un nouvel élan dans l’évangélisation des peuples. Au cœur de cet entourage entreprenant, le cardinal Willem Van Rossum17 (1854-1932), rédemptoriste hollandais, préfet de la Propagande depuis le 12 mars 1918, se montre un adversaire irréductible de toute compromission entre colonisation et mission. Il est très attaché à l’esprit des Instructions aux premiers vicaires apostoliques de 1659, et défend la constitution d’un clergé autochtone solide. Travailleur acharné, très attentif à la situation des missions dans le monde et aux moyens de résoudre les déficiences et faiblesses, Van Rossum devient le grand inspirateur des textes des papes Benoît XV et de Pie XI encourageant la fondation de nombreux mouvements missionnaires, revues missionnaires, etc.
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